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La   scène  se  passe  à   Grenoble  dans   la 
maison  de  Mad.  Merinval. 
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UNE    HEURE 

D'  A  B  s  E  N  C  E. 


SCENE      PREMIERE. 

M  E  R  I  N  V  A  L  ,   seul. 

C  //  tst  en  redingotte   d'uniforme    et  assis    devant    une  talle  ,  sur 
laquel  e  le  déjeuné  est  servi.  ) 

J  E  ne  conçois  pas  comment  le  général  donne  à  son  passage 
une  fête  ,  et  ne  m'invite  pas.  Le  colonel  d'un  brave  régiment 
de  hussards  n'eut  pas  été  déplacé  parmi  les  officiers  de  son 
éiat-major.  Il  est  vrai  que  je  me  suis  peu  montré  depuis  deux 
jours  que  nous  sommes  en  garnison  dans  cette  ville....  Il  me 
prend  sans  doute  pour  un  officier  d'hier.  S'il  savait  ,  morbleu  i 
que  le  colonel  Merinval  a  chargé  le  sabre  à  la  main  ,  à  qua- 
torze batailles  rangées!....  Où  diable  est  mon  neveu!  Je  suis 
triste  sans  lui.  Il  a  passé  la  nuit  dehors.  Le  fripon  ne  reviendra 
que  pour  me  faire  quelque  pièce....  Il  profite  de  l'absence  de 
ma  sœur,  tlle  a  bien  pris  son  tems  pour  aller  à  la  campagne. 
Si  cette  riche  vcuye  qu'elle  prétend  me  faire  épouser  ,  allait 
arriver,  serait  il  décent .  ..  Eh  !  pourquoi  pas  î  Un  homme  de 
mon  âge  et  de  ma  représentation  inspire  de  la  confiance  ;  je 
ne  suis  plus  de  ces  égrillards  comme  mon  neveu  !....,  C'est  à  lui 
qu'un  bon  mariage  de  convenance  siérait  à  ravir.  Je  rirai*  bien 
de  le  voir....  Ah  !  ah  !  ma  sœur  aurait  dû  arranger  cette  affaire 
là  ,  car  pour  moi....  Eh  !  cependant  si  la  jeune  dame  était  plus 
jolie....  Cela  convient  à  tout  le  monde 

SCENE       II. 
MERINVAL,    THÉODORE. 
MERINVAL. 
Allons  donc  libertin  !  es-tu  bien  fatigué  } 

THEODORE. 
Mais  non. 

MERINVAL. 
D'où  lors-iu  l 

THEODORE. 
Du  bal. 

MERINVAL. 
Où  cela  f 

THEODORE. 
Cil»  le  général. 


^  Une  heure  d'ahienee  , 

r^  ,  M  E  R  I  N  V  A  L. 

même^S.    ""  "'"'"^'^^  '  '^"^is  que  son  colonel  n'est  pas 

THEODORE. 

val    °r"«f  *  '^  '''°"**  '^'^''  ""^^  '^"'•e  adressée  à  M.  de  Merin- 

S^e  sais  L  a   '*  "ï"''"^'-  ^°  '"'*"^"^  ^  "^  ^^P^^ .  "al.  concert , 
que  sais-je  î  j  essaie  votre  grand  uniforme  .  et 

Vo-t'       .    .  M  E  K  I  N  V  A  L. 

voila  qui  8  explique.  Tu  et  un  audacieux  coquin  ! 

..,  THEODORE. 

An  .  ne  vous  plaignez  pas    Je  vous  ai  fait  une  réputation.... 

r^'        u,  MERINVAL. 

JJetestable.   Qiîoi!   ,u  as  joué  mon  rôle  jusqu'au  bout  ï 

THEODORE. 
1  OUI  le  monde  m'a  trouvé  au-dessus  de  mon  grade. 
«.  MERINVAL.  ^ 

iwonsieur  ,  savais-vous  que  je  devrais  me  fâcher  l 
^  THEODORE 

nercï^llJr''^-  '  "''''  '"°"  °'''*'  ^  ^«"«P  ^"'«P"^  Pour  "«  don- 
ner  ce  pcm  divertissement  «-      r 

p„. ,      ,       ..MERINVAL. 

à-tour  rn'..'"'-'''!;.'"""  ''  co'^édie,  et  tous  les  emplois  tour- 
a-tour  ,  tu  aurais  du  me  représenter. ... 

THEODORE. 

avec".fnY tr^^'  '  ^r'  ""'y  ^^""  ^°"««'-  ^''OP  »ard.  En  effet .' 
nlmVA?  P^'"^"^"^  la  tournure  un  peu  lourde  ,  je  parie  qu'oi 
ne  m  eut  pas  donné  deux  ans  de  moins  qu'à  vous. 

^.   ,  .        .  MERINVAL. 

et  le  i-epasT^  ^"^  *"  "   °^  ^°"''    ^"  """icatures.  Ah!  ça! 
THEODORE. 


Délicieux. 
Le  bal  i 


MERINVAL. 


^.  THEODORE. 

Cnarmant  ,   un  jeu  d'enfer. 

P, ,  ,        M  E  R  I  N  V  A  L. 

lit  tuas  gagnée:... 

^     .  ^  THEODORE. 

J'erdu  ma  bourse  .   et  vous  cent  louis  sur  votre  paroI«. 

.^,  MERINVAL.  ^ 

Ah  î  sur  ma  parole  ! 

^,   _  THEODORE. 

Dépêchez- vous.  On  les  attend.   Les  avez-vous-Ià  I 

^.  MERINVAL. 

Oui  ,  mais  ,e  les  P-d^^i^bien^mm-^mê^me  ,  pay(f  tes  dettes. 

De  tout  mon  cœur.  Prêtea-mol  cent  louis. 


Comédie,  S 

M  E  R  I  N  V  A   L  ,  /ut  donnant  une  hourie. 
Cela  revient  au  même.  Allons  je  les  perds. 

THEODORE,  /j  mettant  dans  sa  peehe. 
Je  les  gagne.  En  honneur  vous  ne  pouviez  pas  en  agir  autre- 
ment ,   apiès  la  manière  noble  dont  vous  vous  êtes  comporté 

cette  nuit.   Non  ,  c'esi  que  vous  étiez  aimable  au  possible ., 

Une  aisance....  un  ton  décidé  ...  Une  libéialiié  ...  Beau  jouetir  ! 

à-propos ,  vous  avez  donné  une  petite  leçon  à  un  commandant 

qui  parlait  des  officiers   subalternes  avec  trop  peu  de  respect. 

M  E  R  I  N  V  A  X. 

Ah  !  bon:  tu  as  une  affaire  f 

THEODORE,  riant. 
Moi  .'  Point  du  tout  ,  c'est  vous.  Je  n'ai  rien  à  démêler  avec 
un  commandant.   Je  me  mets   à  ma  place.  Vous  avez  faix  dix 
conquêtes.  En  parlant  de  conquêtes ,  on  vous  marie  ,  je  crois , 
dans  cette  ville  } 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Hélas  !  ma  sœur  trame  ce  mariage  depuis  un  siècle. 

THEODORE 
Elle  a  àù  être  bien  a  se  de  voir  arriver  ici  notre  régiment  f 

M  E  R  I  N   V  A  L. 
£t  toi  ) 

T  H  E  O  D  O  R  K. 

Ma  foi  !   moi ,  j'aimerais  mieux  être  aux  avant- postes.  C'est 
qu'elle  prétend  diriger  ma  conduite  ,   la  bonne  lanië. 
M  E  R  I  N  V  A  L. 
C'est  aisé. 

THEODORE. 
Elle  va   presser  voue   mari^igc  î   Est-elle  jolie,    ma  petite 
tante  future  î 

MERINVAL.à  paru 
Aye!  aye!  sa  curiosité  m'est  suspecte. 
M-E  R  I  N^V  A  L. 
Laide  ,  à  faire  peur  ! 

THEODORE. 
Bah  !  je  suis  sûr  qu'elle  est  divine.  Tenez  ,  mon  oncle  ,  voyez 
d'ici  le  joli  pied!  quelle   taille!  les  beaux  y-.us  i  quelle   fiaî- 
cheur  !  quel  aimable  sourire  ! 

MERINVAL.à  pa;f. 
Ah  /  lé  fripon  /  (  haut.  )  Je  n'en  sais  rien  ,   au  reste  ,  je  ne 
l'ai  jamais  vue.  Mais  toi  qui  en  fais  un  si  joli  portrait,  est-ce 
que  l'hiver  dernier  tu  l'aurais  rencontrée  à  paris. 
THEODORE. 
Ah  !  cela  serait  plaisant  1 

MERINVAL. 
Très-plaisant  ,    pour  moi    sur-tout  ,    mais    il  faut  espérer 
qu'elle  est  du  petit  nombre  de  celles  que  tu  n'as  pas  counues. 
THEODORE. 
Ahî  dites  que  ce  n'est  pas  celle  qui  m'a  tant  occupe  depuis 
le  jour  où  je  la  vis.  C'est  la  seule  que  j'ai  remarquée. 


*  Une  hevre  d*ahsenoe  » 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Son  nom? 

THEODORE. 
Celui  de  ma  tante. 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Voilà  justement  mon  secret. 

THEODORE. 
Voilà  précisément  le  mien. 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
C'est  que  je  t'aurais  dit  tout  de  suite  ,  si  par  hasard ,  ma  fu- 
ture n'est  pas  la  seule  femme  que  tu  aies  remarquée. 
THEODORE. 
Vous  piquez  ma  cuflosité. 

M  E  R  t  N  V  A  L. 
C'est  dommage,  car  tu  ne  la  verras  ,  sois-en  sûr  ,  que  lors«^ 
qu'elle  seras  ta  tante.  ..  Tu  respecteras  ta  tante  ,  j'espère. 
T  H   E  O   D  O  R  E,  d'un  air  préocupé. 
Quand  elle  le  sera. 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Qie  veux-tu  dire  f 

THEODORE,   souriant. 
Rien. 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Ah  !  ah  !  Monsieur  le  rusé  !    Eh  bien  on  est  sur  ses  gardes  i 
je  vous  en  avertis. 

THEODORE. 
Tant  mieux. 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Tant  mieux  aussi!  j'aurai  du  moins  le  plaisir  de  déjouer  une 
fois  vos  petites  malices.  Ah!  ah  !   ah  ! 

THEODORE. 
Vous  me  raillez  ,  prenez  garde  !  ne  fut-ce  que  par  amour- 
propre  ,  je  suis  capable  d  épouser  ma  tante. 
M  E  R  I  N  V  A  L. 
Parbleu  ,  je  t'en  défie  ! 

THEODORE. 
Qu'elle  soit  jolie,   et  vous  verrez. 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Je  ne  te  crains  pas  ;    tu  es   amoureux. 

THEODORE. 
C'est  égal. 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Tu  veux  donc  faner  ici  tes  lauriers  1.... 
THEODORE, 
Tout  est  de  bonne  guerre. 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Hors  l'insubordination. 

THEODORfii   touchant  la  main  de  ton  oncle» 
C'est  entendu. 
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s  C  t  N   E       I  I  I 
MERINVAL,    IHF,  ODORE,HANT2r. 

H    A   N   T    Z  ,  a  Merirnal. 

MoNSiR  !  UQ  lettre  pour  fous  ,  et  un  qu'une  ordoaaiftcc  fient 
d'apporter  le  chez  le  chénéral. 

THEODORE,  prenant  la  stcondê. 
Donne  ,  Haniz.   (  Hantj  sort.  ) 

S  C  E  N  E     1  V. 
MERINVAL,    THEODORE. 
TH    EODORE,   lisant  la  suscription. 
Au  colonel  Merinval.  Mon  oncle  ,  vous  sentez  que  cela  me 

regarde.   (  Il  lit.  )  Oui ,   cela  me  regarde  beaucoup  même 

{Riant.  )  Oh  .'  c'est  une  bagaielie.  i  Regardant  son  oncle.  )  Que 
lit-il  I  quelle  agitation  !  que  peut  contenir  cette  lettre  !...  Se- 
rai-ce'...  Tâchons  défaire  adroitement  un  petit  échange.  U 
m'a  défié  !... 

MERINVAL,   à  part. 
Oh!  quel  contretems  !  Diable,  c'est  mon  ami  Dorval  qui 

m'annonce  l'arrivée  de  la  belle  Jenny  !  ma  sœur  absente  ! 

Et  mon  neveu...  Il  faut  l'éloigner  ,  cherchons  un  prétexte.... 
(  A  Théodore.  )   Monsieur  î 

THEODORE,  approchant. 
Mon  oncle. 

MERINVAL. 
Vous  savez  si  je  suis  ennemis  des  plaisirs ,    mais  vous  sa- 
vez aussi  que  les  affaires.... 

THEODORE. 
Vous  embarrassent  quelquefois. 

MERINVAL. 
Il  n'est  pas  tems  de  plaisanter  ,  le  ministre  m'écrit. 

THEODORE,  À  part. 
Pas  mal  trouvé.  (  haut.  )    Ah  !  c'est  le  ministre  qui   vous 
écrit  cette  lettre  )   (  //  saisit  la  lettre  entre  lei  mains  de  ton  oncle  , 
et  la  fuit  passer  dans  sa  main  gauche.  ) 

MERINVAL. 
Eh  bien  !  Monsieur,  quelle  indiscrétion  !  rendez-moi  sur- 
le-champ.... 

THEODORE,  lui  remettant  la  lettre  qu'il  a  lut 
précédemmenr. 
Ah  !  pardon  ,  je   suis  confus  d'un  mouvement   aussi  cou- 
pable. 

MERINVAL,   mettant  la  lettre  dans  ta  poche  sans 

la  regarder 
Savei-vous ,  Monsieur  si  ses  dépêches  ne   contiennent  pas 
quelque  secret  d'état  ? 

THEODORE,  à  part. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir.  (  Haut,)  Appaisex-vous,  mon 
oncle.  Le  Ministre  vous  écrit  donc  i 


f  Une  heure  d'absence  , 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
''■■   Oi>I ,  Monsieur',   il  m'enjoioi  de  faire  panir  le  régiment 
au  premier  avis. 

T  H  E  O  D  O  R  E. 
Et  nous  allons  ?.... 

MER  I  N  V  A  L. 
£n  Italie. 

THEODORE. 
Diable  !  le  passage  'est  commode. 

'       M  E  R  I  N  V  A  L. 
Voilà  justement  pourt[uat  trous  allez  avoir  la  bonté  de  mon- 
ter à  cheval,   et  départira  l'insianr. 

THEODORE. 
Pour  sonder  le  passage   et  vous  servir  de  guide,  lorsque  le 
régiment  arrivera  ! 

M  E  R  I  N  V  A  i. 
Précisément. 
^.  THEODORE. 

'.#^*'      C'est  si  simple.  Allons  ,  adieu  ,  mon  oncle. 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Adieu,  embrasse- moi.  rAinsi  tu  nous  attendras  au  pied  des 
Alpes.  THEODORE. 

Au  pied  des  Alpes  ,   mon  oncle. 

MERINVAL.à  fart. 
Il  prend  assez  bien  la  chose.  (  Hjut.)'  Adieu  ,mon  boa  ami. 

THEODORE. 
Mon  bon  oncle/ 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Nojis  ne  serons  pas  long-tems  séparés. 
THEODORE. 
C'est  ce  qui  me  console. 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
"Va,  va  ;  je  sors  aussi  de  mon  côté  pour  quelc^ues  afTiires, 
Adieu!   (Théodore  fait  une  fausse  sortie  et  épie   ton    oncle  fur  la 
porte  du  fond.  ) 

THEODORE,  retenant. 
-'■   'Mon  oncle  ,   voudriez- vous  m'avancer  les  frais  de  route  l 
M  E  R  I  N  V  A  L. 
Allons  donc  ,  et  lès  cent  louis.  (  Théodore  sort.  ) 

S  C  E  N  E     V. 

M  E  R  I  N  V  A  L  ,  seul. 
Ah!  le  voilà  dehors,  le  pauvre  garÇùn;  sa  résignation 
me  donne  des  remords.  Mais  parbleu ,  à  corsaire  ,  corsaire 
et  detoi  /  Oh  ça  !  je  ne  veux  pas  recevoir  ma  future  dans  cet 
équipage.  Allons  à  ma  toilette  ,  je  ne  veux  pas  mettre  mon 
uniforme;  mon  neveu  n'est  pas  encore  parti.  J'ai  justement 
UD  frac  noir...  Allons  ^  il  faut  que  j'invoque  la  mode  et  l'élé- 
gance ,  mon  neveu  est  si  fervent  pour  elle ,  que  l'oncle  doit 
«bteair  au  moins  quelques  faveurs.  (  lltntre  dans  sa  chambre.  ) 

SCENE 


Corn  iJ  le, 

S  C  E  N  E     V  I. 

THEODOR   E,   teul  accourant  sur  le  côté  de  l*avant'tcene 
opposé  à  /j  ehafnbre  de  son  oncle. 
Ah  !  ah  J  ali  !...  hh  bien  ,'  me  voilà  engagé  ,  malgré  moi  ,  dans 
une  aventure.  (  //  ouvre  h  lettre.  )    Voyons ,  voyons  :    ah  !  ce 
prétendu  rninisire  ,  c'est  l'^mi  Dorva!.  (  H  lit  huut  ) 

«  fréparc-toi  à  la  plus  agréable  vidte  ,  celle  de  ta  future. 
»  Je  trahis  son  secret  ,  afin  de  te  prévenir  ,  ne  fût-ce  que  d'un 
»    moment.    Elle   est  partie  hier,    elle  arrivera  le  sept.  »  —— 

Bon  ,  ce  matin. «  Sa  famille  effrayée  de  la  voir,  à  vingt  aos, 

n     maîtresse  de  sa  liberté  et  d'une  immense  fortune,  l'a    tant 
»   tourmentée  ,  qu'elle  est  toute  résignée  à  accepter  un   parti 
M   soriable.  L'amitié  de  ta  sœjr  achèvera  de  la  déiermi^^er  ;  et 
V   je  ne  doute  pas  de  l'impression  que  tes  soins  et  ion  heureux 
»    caractère  feront  sur  le  cœur  de  l'aimable  Jeiu  y  St  -Far,  o 
(  Toujourt  du  côté  opposé   à  lu  chambre  de    M^nnval. 
Jenny   St.-Kar    !...   une    veuve  de   vingt  ans!    c'efsTt    e1!é.'   Ô 
fortuné  hasard  !  et  mon  oncle  veut  l'épouser  ?  I  npossible  /  ô 
Jcnny...,  Je  n  ai  pu   tn'en  faire  remarquer  au  bal  cet  hiver  j  je 
serai  plus  heureux  cette  fois.  C'est  que,  depuis  six  mois,  die 
n'est  pas  sortie  de  ma  têie.,..  de  mon  (ce.ir....  oh  î  oui  ,  de  moa 
C(SùT.    Devant  elle  ont  échoué  tous  mes  plans  de  conqi:ôfes  en 
arrivant  â  Varis.  C'est  elle  ,  c'est  sorn  image  qui  m'a  corrigé  de 
mon  étourdcric.  Je  l'épouserai,  de  l'humeur  dont  je  s-^is  ,   |e 
parie  faire  un  excellent  mari....  Il  fjut  rester....  Comment  î... 
comment  î  agissons  de  ruse.  Si  j'avais   seuieinent    le    te.Tis   d« 
reflé-hiri'    J'ai  mille  idées,   mille    ressources     m.iis   pas  .une 
à  mettre  en  oeuvre  là  ,  sur-le-champ.  (Quelle  position  f  Je  n'ai 
plus  qu'une  mmuite"  ;   il  faut  partir.  Mon  oncle  me  fera  passer 
aux  arrêts  le    lem?  des  fia-  cailles ,   s'il  ne  peut  autremen't   se 
débarrasser  de  moi....  Si  je  pouvais  l'éloigner  ,  une  heure  seu- 
lement ,   cela  me   suffiiait  peut-être.  Ah  !  bon  !...  Oui  .  \\'  est 
là  •  feignons  de  Je  croire  sorti....  feignons  d'arriver  avi-c  Haniz 
et  de  causer  avec  lui,... 

(  Il  se  penthe  vers  la  po'te  de  Vappartemenl  de  Meririval  ,  et  contre- 
foit  la  roix  de  Harit^  à  chaque  réponre  qu'il  csi  c<nié  lui  faire.  ) 
Hantz  ,  nos  chevaux  sont-ils  p,êis  !  —  Non  ,  monsir.  —  Tant 
pis.  L'heure  du  rendez-vous  approche;  ma  cousine  loge  à 
trois  quarts  de  lieue.  —  Fous  fouloir  ii  faire  vot  a:iei:M  —  l'ih  î 
bien  oui  ,  mes  adieux  :  mon  oncle  croit  me  punir  en  m'éloi- 
gnant  ,  et  j'en  profite  pour  aller  au  rendez-vous  que  m'a 
donné  sa  future.  —  Fous  fouloir  tonc  s  fl<sr  son  peut  femme  }  — 
Eh  oui  ,  depuis  long-tcms  je  l'aime  ,  j'en  suis  aimé.  ''\ 

(  T/èi  bas  à    Vavant'SCene  ,   aptes   aroir    appliqué    son   onijtt 
contre  la  poite  de  h  chambre  de  Mennpal.  j 
Bon,   il  écoule  !(  H  m.  )  Nous  sommes  en  correspondance 
réglée  ;   tiens  ,    voilà  ta  lettre  qu'elle  m'écrit.  (  Bas.  )  Allons  , 
courage  ,    improvisons  la    lettre.    (  Hjui  ,  jeigni'n  de  li'e  une 
tettie. }  «  Il  £St  trop  vrai ,  mon  cher  ihéudore  ,  j'ai  ea  la  fâi« 
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blesse  de  céder  aux  instances  de  ma  famille  ;  pourquoi  m'a- 
vez-vous  quittée  f  vous  m'eussiez  inspiré  le  courage  d'avouer 
noire  liaison.  Je  conserve  encore  quelque  espoir  en  partanr. 
C'est  vous  qje  je  vais  chercher  ;  mon  voyage  à  Grenoble  n'est 
qu'un  préte>cte.  » 
(  i  lu)  bas  à  l'axant aene  )  Ayc  !  zyc  !  le  prétexte  !  Après  donc... 

(  Haut.  }  «  J'ai  connu  ,  1  année  dernière  ,  à  Paris ,  madame 
Belmoni  ,  votre  parente  ,  qui  loge  aux  environs  de  Gienoble. 
Je  descendrai  chez  elle  avant  de  me  présenter  à  Mad.  Me- 
rinval  :  vous  vous  y  trouverez  ,  mon  ami,  nous  examinerons 
qijei  parti  il  me  reste  à  prendre.  Jenny  St.  Far.  » 

(  Très-bas  à  l'avant- scène.  )  Que  ne  m'ccrit-elle  en  effet  com- 
ine  je  la  fais  parler!  —  Ah  !  monsir  ,  tout  être  perdu  je  entendrt 
vOire  oncle  dans  ton  chambre. 

(  On  entend  du  bruit  à  la  porte  de  Merinval.  ) 

Mon  oncle  !  je  suis  mort -,  il  a  peut  éire  écouté....  partons. 
(  Fuyant  vers  la  porte.  )  Courons  vîte  ,  Haniz  !  Haatz...  atiends- 
moi  donc. 

S  C  E  N  £       V  I  I. 
THEODORE,   MERINVAL,  en  frac  noir,    habit  de  ville, 
MERINVAL,  ramenant  Théodore  par  la  main. 
C'est  boti ,   c'est  bon  ,  laissez   aller  Hdniz  j  nous  le   ra- 
trapperous. 

THEODORE,   à  part. 

Bravo!  (haut.)  Mon  oncle,  ie  vous  jure  que  je  serais   déjà 

parti     si  mes  chevaux  eussent  été  prêts.  La  subordination..... 

MERINVAL. 

La  subordination  exige  .... 

THEODORE. 

Que  je  parte  î.... 

MERINVAL. 

Que  vous  m'écouiiez. 

THEODORE. 
Mais  mon  oncle,  je  pars  à  pied  ,  s'il  le  faut. 

MERINVAL. 
Pour  un  homme  d'esprit  ,  un  jeune  homme  adroit  ,  vous  ne 
réîes  gucres  en  ce  moment. 

THEODORE,  à  part. 
C'est  que  je  le  suis  trop.  (  haut.  )  De  l'adresse  Oh  !  pourquoi 
faire  } 

MERINVAL. 
Verre    empressement  à  partir  vous  décèle  de  l'esprit,    c'est 
beaucoup,   mais  cela  ne  suffit  pas.  En  intrigue,  mon   neveu  , 
il  faut  de  la  discrétion  ,   de  la  prudence  ,   du  sang-froid  j  mail 
'   la  passion  vous  entraîne....   Le  sang  froid  et  l'amour!.... 
THEODORE,  à  dtmi-voix. 
Je  me  suis  trahi  ! 

MKRINVAL,   après  avoir  sonné  un  domestique. 
Vous  me  faites  compassion  .  tenez  ,    dans  cet  état  de  désor» 
re  ,  )•  lerdi»  un  barbare  de  vous  contraiadct  à  partir. 
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THEODORE,  fcisnant  de  V  embarras. 
Non  ,  ce  n'est  rieo. 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Si  vraimenr.  Il  y  a  même  du  désespoir  ,  il  serait  dangereux..  ; 
Vous  resietez. 

THEqI^ORE- 
Mon  onde  ! 

M    E   R  I   N   V   A   L  ,    le  comluisint  vert  ta  chambre. 
Aussi  bien  j'ai   quelques  instructions  à    yol^s  donner  :   voin 
les  ironverezlà  ,  sermon  secrétaire. ...Médiiez-ies  bien....  Ve- 
uez  ,  venez. 

THEODORE,  <j  part. 
Il  va  m'enfcrmer  dans  sa  chambre.  Oh  i  comme  il  est  malin  ! 
(  Haut.  )  Ah  ! 

MERINVALjàun  domestique  qui  paraît. 
Qu'on  aitele  duux  chevaux  à  la  voilure  de  ma  sœjr.  (  le  do- 
rneitigue  sort.  ^  (  à  Théodore  ,  en  lui  mormarxt  la  chambre.  )  TentZ  ^ 
voyei-vous ,   là-dessous ,  lisez  et  soupirez  à  votre  aise. 
T  H  E  O  D  O  Pv  E. 
Non  ,  non. 

MERINVAL.Ie  poussint. 
Restez  ,  vous  dis-je  ?  {fermant  la  poite  lur  lui.)  Ah!  voos 
y  voilà....  Eh  mais  !  cette  porte  ne  ferme  point  à  clef....   (.  i/ 
poime  let  vertoux.  )  Les  verroux  ,  bon  !  (  rtgardint  au-detsut   de 
la  ^orii.  )  Ceae  ouverture  !..  .  Elis  est  grillée.  Je  recommande- 
rai seule.meni  à  mes  gens  de  ne  point  entrer  ,    ci  surtout  de  ne 
point   ouvrir  ,   sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 
THEODORE,  en  dedùtii. 
Mon  oncle  !.. . 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Eh  bien  ,  mon  neveu  î  calme  toi .  jo  reviens  dans  une  heure. 

THEODORE. 
Une  heure  d'absenc»  ,  mon  oncle  ! 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Oui  ,  une  affjire  m'appelle  chez  M.  Beimoal.   Que  dirai-"je  à 
à  la  cousiae  ,  de  la  part  ! 

THEODORE. 
Ma  cousine  !  y  pensez- vous/  Je  serais  fâché  que  vous   vous 
donnassiez  la  peine  d'y  aller  pojr  si   peu  de  chose. 
MEKINVAL.    à  part. 
Il  espère  m'en  détourner.  (  haw.    )  Une  d.jme  aimable  ,   qui 
bientôt  îcra  vo:re  lanre,  m'y  a  donné  un  rendez-vou».  (  à  p.;'i.) 
Je  veux  m'jm'iîcr  un  peu  de  l'embarras  de  ma  future.  Sous  i'u- 
(ilbrme  elle  m'ei'^t  reconnu  à  mon  grade  ;  elle  ne  me  devinera 
ia;7iai$  sous  cet  habit.  (  Haut.  ) 

THEODORE. 
Si  vous  la  trcHivez  ,  mon  oncle ,  dites-lui  bien  que  je  serai 
fort  aise  d'être  son  neveu  ? 

M   t  R  I  N  V  A  L. 
Bon,  boa,  au  rsvoir  ;(  àr  parr.  )   mai»  co.nm€nt  Dcrval  iv* 
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«î.'cpJ'u  "".  "°*  ^^  "'^^  '"^'■'g^e  ?  il  ne  m'en  pirle  pas,  ce 
me  semble  dans  cette  lettre.,..  (  7/  son  de  :a  poche  deux  p.vUr,  . 
doMunntlalettre  et  l'ouue  un  éiat  de  revue  .  yloyé  en  Lue\ 
Il  ouvre  la  l,nre  Qu'est-ce  que  c'est  ^  ..  (  ,7  //,.  )  M.  .trou- 
vez-vous a  mid.  a  la  porte  de  Beaune  ;  vous  m'y  ferez  raisoa 
de  vos  propos  indiscrets,  ~  Ce  n'est  pas  à  moi.  ..  M.i.  si...  Ui. 
santta  nacnpùon.  )  Au  colonel  Merinval  !...  Ah  I  je  comprends  i 
enragé  !  ,1  va  au  bal  pour  moi  :  il  m'y  fait  des  affaires  ,  et 
Jl  me  laisse  sa  correspondance,  en  semparani  de  la  mienne. 
t  ti.ma  Iheodore,  en  pbç.nt  le  cartel  tout  omert  sw  la  t.b  e  )  Jc 
lesaatires'""''^''^"^"'''^''   ^' J^ '<^  ^^'sserai  libre  de  vaciucr   à 

THEODORE. 

vous  êtes  bien  bon. 

,  MERINVAL, à  van. 

Holà  ^  n'ani  °""*'"  "  ^°"**'  ^^  "'  ^^^*  ^e  «"e'^e-  (  m^la^t'  ) 

SCENE      VIII 

MERINVAL,  HANTZ. 
MERINVAL. 

Approche  ici  ,  maraud! 

HANTZ. 

Maraud  !   pon  !  pourquoi  /  que  avre  tonc  fait  l 

MERINVAL. 
Ah  !  ton  métier.  Tu  n'es  que  complice  su  reste  ,  jc  le  sais  • 
mais  pouu   de  verbiage  ,-   j'ai  tojt  entendu  ;  je  suis  dans  les 
secrets  de  mon  neveu  tout  autant  que  toi.   Tu  m'entends  } 
HANTZ. 
Che  comprendre  pas. 

MERINVAL. 

Coquin  ! 

H  A  N  T  ^. 

la  ,  monsir  ,  che  comprendre. 

MERINVAL. 

Je  suis  obligé  de  soriir  ,  mais  si  pendant  mon  abçence  ,  tu 
approches  seulement  da  ccue  porte  ,  cinquante  coups  de  canne 
de  mamain;H  au  contaire  je  trouve  mon  neveu  là  dedans  à 
mon  retour,  vingt  louis,  les  voiià  :  ils  sont  à  toi.  (  i/ jorr.  ) 

""'      '  ■      ■'  '    " -TTr—im-TT  .1 

SCENE     IX. 
HANTZ.  teul. 
TAt^TFiFf!   che  donne    pien  à   tout   les  diables  ,  si  moi  je 
comprendre  ce  qu'il  m'a  'if...    Mon  cheune  maître  il  estlàl 

S  CENE       X. 
H  A  N  T  ^  ,    THEODORE,   parausant  à  l'œil  Je  hauf. 
i'   H  E  O  D  O  R  £  ^ 

H  A  N  T  Z  ! 

p,  .   .,  .  HANTZ. 


Ouvre  mol. 
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THEODORE. 

H  À  N  T  Z. 


Non  ,  jouffre  pas. 

THEODORE. 
Comment ,    qob  i 

Oui  ,  non. 

Insolent  ! 

T'accord. 

Je  le  chasse. 


H  A  N  T  Z. 
H  E  O  D  O  R  E. 

H  A  N  T  Z. 
H  E  O  D  O  R  E. 


H  A  N  T  Z. 

Monzù,  fous  n'avre  donc  pas  entendu  le  petit  contition  que 
fotre  oncle  il  vient  de  mettre....  (  //  fait  le  geste  d'un  homme 
qui  d»nne  dts  ccupt  de  bâton.  ) 

THEODORE. 
Que  m'importe. 

H  A  N  T  Z. 
Y  m'importe  pien  à  moi. 
THEODORE  ,  lui  montrant  une  bourse  >   la  jettant  dant  le  sallon. 
Tiens ,   Hantz  ,  voilà  les  viogr  louis  que  mon  oncle  t'a  pro- 
mis /  prends  et  ouvre. 

HANTZ,    ramastant  la  Iourte. 
fous  charchcrez  fous  aussi  ries  conpj  de  pâton  \ 

THEODORE. 
Le   maraud  se  moq  e  de   moi.  Hh  ouvre  ou  je  te  tue. 

H  A  N  X  2^   . 

Foiis  faire  trempler  moi.   Che  jn'enfoir.  (  /;  uuvre  la  parti  du 
fond  pour  sortir  ,  et  t'arrête  en  opye'cevant  tnad.  de  Meriavai.  )  Ou 
fient...  fotre  tante  ,  r.fjc  un  petii  femme  ! 
THEODORE. 
Que  dis-tu  1  c'est  Jcnny....  ma  lanie  raccompagne  ?...  Cela* 
dérange  mon  projet,  Nimportc.   Tout  est  là-    Va-t'en.   Si  ma 
lante  peut  la  laisser   seule  un  instant  iui  ,   nous  vcirons.  (  il 
se  letiie  de  l'ail  de  i:(euf.  ) 

■■iiiMi.TK-MtiMIf^UyfljBPaBWWMriiTw»!»  - 

SCENE       XI. 
HANTZ,     Mad.     MERIMVAL  ,     JfeNNY  ,     LAURE. 

Mad.  M   E  R  I   N   V   A   î,  ,  à  Jenny. 
Venez,  venez,   (à  Huwf.  )  L'a  j/partemeni  de  madame  est- 
il   pîêt.'  informez-voas   en  ,  et  iaiics  y  iransporiei-   m  tlVcls 
que  mademoiselle  va  vous  indiquer. 

J  fc  N   N  Y. 
I^aure  ,  tu  m'y  attendras. 

LAURE; 
.Oui  ,  madame. 


*■<  Wne  heure  i*ahenct  ,* 


S  C  f.  N  E      XII. 
Mad.   M  t  R  IN  V  A  L,    J  E  N  N  Y 
Mad.     M  E  R  I  N  V  A. 
Comment  !   comm^ni  !  mon   frere   n*est  pas  ici  /  le  raa!- 
adroii  ;  mais  ansst  il  faut  éire  juste  :  les  devoirs  de  son  état... 
C'cst-'un  état  bien  honorable  ;   giais  il  est  assujettissant. 
J  t  N  N  Y. 
prenex  patience.   Vous  avez   voulu  le  surprendre ,  et  sans 
,di>()te  il  ne  vous  attend  pas. 

Mad.  MERINVAL. 
Il  est  vrai  ,   j'ai   prétexté  des  affaires  à  la  campagne  ,  afin 
d'aller  aU'devant  de  vous.  Quelle  surprise  agréable  / 
J  t  N  N  Y. 
Mais ,  j'cspere    quMI  n'est  pas  de   moitié  dans  vos  projets 
d'union  ! 

Mad.  MERINVAL. 
Non  pas  précisément.    Il  n'a  que  l'espoir  de  vous  obtenir. 
Mais  je  le  crois  fore  amoiireus  du  portrait  que  j'ai  fait  de  vous , 
et  sûiement  s'il  vous  suvait  ici.... 

J  E  N  N  Y. 
Pour  moi,  je  ne  le  connais  que  de  réputation,  Mais  je  ne 
puis  vous  dire  combien  je  suis  contrariée  qu'il   m'ait  devancée 
ici.  Je  n'aurais  pas  entrepris  ce  voyage  ,  si  j'eusse  pu  prévoir 
que  je  le  trouverais   chez  vous.   J'aurai  l'air  de  le  chercher. 
Mad.  MERINVAL. 
Eh/  non,    quel  scrupule!    vous  étiez  en  route  avant  qu'il 
n'arrivât  dans  cette  ville.  D'ailleurs,  vous  perdrez  ces  apphé- 
hensions   et    votre  méiancolie  ,  quand   vous   connaîtrez    mon 
frere  ;  il  est  si  discret  ,  si  aimable  .  si  délicat  pour  notre  sexe  ! 
Eh  î  il  est  du  bon  tems  ,   j'ai  vu  tous  les  jeunes  gens  timides  , 
lendre?  ,    polis,  obligeans  ,    quelle  différence!  à  la  dernière 
assemblée    j'ai   ramassé   moi-même  mon    évantail    trois   fois 
de  soite  ;  mais,   monsieur  de  Merinval  a  toujours  été  la  fleur 
de  la  galanterie  ,  vous  l'aimerez  au  premier  coup-d'ceil. 
J  E  N  N  Y. 
Quel  présage  !  vous  m'effrayez 

Mad.  MERINVAL. 
Vous  seriez  la  premier»  ;  il  a  quelques-uns   de  mes  traits  , 
encore  plus  jeune  que  moi  ,   autant  que  je  puis  me  rappsiler. 
Eh  !   mon  dieu  ,   si  ta  guerre  ne  l'eûr  pas  toujours  éloigné   de 
sa  famille  ,  vous  auriez  eu  occasion  de  le  voir.  Il  y  a  déjà  long- 
tcms  que  nous  sommes  amies.    Vous  serez  ma  sœur  bientôt. 
J  E  N  N  Y. 
Madame  ,  je  vous  en  supplie  ,  ne  pressons  rien.  Cette  union 
désirée  par  toute  ma  famille  ,  ne  peut  cependant  cire   formée 
que  dans  le   cas  où  nos    goûis  et  nos  caractères  auraieat  au 
moins  quelque  rapport. 

Mad.  MERINVAL. 
Mais ,  p  vous  dis  que  vous  vous  resscosblez.  Mêmes  goûts , 
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même  caractère  ,  même  façon  de  voir.  Laissez  faire  ,  tous  al* 
lea  être  la  plus  heureuse  des  femm«s  ;  voire  premier  mari 
était  si  dissipé.  Vous  n'avez  dû  coonaître  de  l'hymen  que  les 
tempêtes  et  les  écueils  :  avec  un  homme  mûr  ,  vous  goûterea 
ce  calme  délicieux  ,  ce  repos  absolu  qu'il  promet.  Ah  !  si  mon 
frère  avait  son  pareil ,  ie  serais  capable  de  renoncer  pour  lui  aux 
douceurs  du  veuvage.  Hélas!  il  m'en  souvient  ,  défunt  moa 
mari  manquait  precisémint  de  toutes  ces  qualités  ,  si  précieuses 
en  ménage  que  mon  frère  possède  éminemment...  Mais  nous  eau? 
serons  plus  à  loisir  de  tout  cela,  dans  un  autre  moment:  je 
suis  si  impatiente  de  vous  le  présenter/...  je  vous  rejoins  à 
l'instant ,  je  vais  voir  ,  m'informer  si  mon  frère  ne  serait  pas 
au  jardin  ,  dans  la  maison...  Je  reviens. 

S  C  E  N  E     X  I  I  I. 

J  E  N  N  Y  ,  seule. 
Le  plaisant  caractère  !  avec  tout  cela  ,  je  suis  sensible  à  son 
attachement...  Ah  !  pauvre  Jeany  !  tu  cherches  vainement  des 
distractions.  Il  n'en  est  point  qui  tiennent  lieu  du  bonheur. 
L'amour...  Tout  m'en  parle  ;  pourquoi  ,  au  moment  de  con- 
clure un  mariage  convenable  ,  un  souvenir  eôacé  depuis  long- 
lems ,  vient-il  jetter  ce  trouble  inconnu  dans  mon  cœur...  Non, 
je  ne  veux  plus  penser  à  ce  ieune  militaire ,  dont  les  soins 
empressés....  D'ailleurs  ,  il  disparut  fort  légèrement....  Occu- 
pons-nous de  monsieur  de  Merinval.  Il  est  aimable  ,  dit-on, 
vif  et  plein  d'esprit  ,  il  n'est  pas  tris-jeune;  tant  mieux,  il 
sera  plus  iadulgent,   plus  attentif  à  plaire.... 

S  C  E  N  E     X  I  V. 
JENNY,    THEODORE. 
THEODORE,  en  dedans  grossitsant  U  voix, 
WouvRiRAs-TU ,   coquin! 

JENNY,    effrayée. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  qu'entendsje  ? 

THEODORE. 
Ouvrez  ,  ouvrez  ,  ouvrez  ,  ou  je  brise  la  porte. 

J  Ê  N  N  Y  ,  à  part. 
Je  tremble  ,  je  n'ose  ouvrir...  Si  Laure  était  auprès  de  mol... 
Mais  cette  porte  communique  au  même  appartement.  (  Haut,} 
Qui  donc  êies-vous  ?   que  voulez-vous  ) 
THEODORE. 
Mille  bombardes  !  je  veux  sortir.  Ouvre»  ,  je  tous  l'ordonne* 
"Ne  reconnait-on  plus  le  maître  de  céans  f 
J  E  N  N  Y  ,  a  part. 
Quel  ton!  quoi  ce  serait  monsieur  de  Meriaral  !.•.  Impottiblc^ 

THEODORE. 
Ouvrez-donc  ! 

JENNY.  haut. 
Et  comment  je  ne  vois  point  de  clef. 

THEODORE. 
Il  n'y  en  a  pas.  Tirez  donc  les  f erroux» 


i5  Une  hrart  à'ahtence  , 

X  fe  N  N   Y  ,  ouvrant. 

A'h  /  monsieur  ,  c'est  vous  ! 
THEODORE  ,    paraît  vitu  dts  hahits  que  ton  oncle  a  qti'ités  âarn 

la  chambre  dont  il  tort  ,    iet  traits  durs  et  la  toumu-e  de  ton  oncle 

en  caricature. 

Parbleu.'  qui  danc  ?....  Mais  quoi?  quel  soupçOTi  î  C'est 
vous  que  j'atiendais  !  pardon!  en  vériié  ,  je  vous  deTnnrïdè 
pardon.  C'est  que  je  suis  d'une  colère....  (  a  part.  )  Plus  belle 
que  jamais  / 

J  E  N  N  Y. 

Et  qui  vous  met  dans  un  si  grand  courroux  t 
THEODORE 

Qui  !  madame!  m»  vengeance  vous  l'apprendra-  EecOqufiï 
m'avoir  empêché  de  me  trouver  à  votre  arrivée....  Je  le  tue- 
rai. Croiricz-vous  ,  madame  ,  que  c'est  mon  neveu  qui  a  eu 
l'impudence  de  m'enferraer  c4«z  moi ,  depuis  ce  maiin. 

''■  j  K  N  N  y. 

Votre  neveu  !  quel  intérêt  avaii-rl  '...,. 
THEODORE. 
Quant  à  l'intérêt  ,  je  !e  connai?  er  c'e>'t  ce  qui  le  rend'  d'à*- 
tant  plus  coupabliï  à  mes  yeux.   H  vous  arme! 
J  £  N  N  Y. 
Il  m'aime  ! 

THEODORE. 
•   Pour  vous  avoir  vue  une  ou  deux  fois  au  bal. 
^    >  J  £  N  N  y. 

Au  bal! 

T  H  E  O  D  O  R  F. 
L'hiver  derniçr^^à  fatis  ,  un  jeune  militaire... 

>^^    J  E  N  N  Y. 
Serair-cclui/  ^  '^  -'  '" 

T  H.  F.  O  D  0  R  Ê,  à  part. 
Bon  !  elle  se  rappelie  !*,.  (  haut.  )  Ah  !   M.  Théodore! 

.,   ,.J,E  N  N  Y. 
Théodore  !  quelle  re/scpntre  ! 

•    ■    :     T  H^'E  O  D  O  R  E. 
C'est  qu'il  vous  adbre,  le  maraud. 
■  ;,  ■  ■_  J  E  N  N  Y. 
C  II  m'adore....  A-îi  î  nrotisieur  »  à  peine  m'a-iil  vue  ,  et  je  ne 
crois  pas  du  tout  à  l'gmour  qpe  vous  lui   supposez. 

.   t;h^  0  d  o  r  e. 

■   Qoeje  lui' st^ppiosc'?...  Et  il'  ne  fait  que  pleurer  et  se  lamen» 
ter,  depuis  qu'il  sait  que-  vous  allez  être  ma  femme. 

•V.   J  E  N  N  Y. 
•  Aft'Fjevais  erre  votr^  femme.  11  paraît,    monsieur,  que 
vous  en   êtes  bien    cétiain  ,    et  qu^  vou^  avçz  pris  soin  gue 
personne  n'en  doutât. 

T  H  K  6  D  O  R  e;  itpart. 
Comme  elle  est  piquée,  {hout.  )  C'est  peut-être  un  refpro- 
che  que  vous  me  faiieS'ià.  lirais,  je  n'eateads  rien  à  toutes 
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tes  finesses.  Vous  avez  fait  tourner  la  réte  à  mon  neveu  ,  H  me 
l'a  déclaré.  Moi  ,  je  suis  bon  diable  ,  et  au  lieu  de  le  punir 
comme  j'aurais  dû  le  faire,  je  lui  ai  représenté  avec  tous  lesr 
ménagemens  possibles  qu'il  fallait  être  fou  pour  croire  que 
vous  iriez  préférer  un  jeune  étourdi  comme  lui ,  à  un  homme 
comme  moi  ,  et  que  vous  aviez  trop  d'esprit  ,  pour  que  soa 
loi  amour  remportât  sur  ma  richesse. 
J  E  N  N  Y. 
Monsieur  ! 

THEODORE. 
Eh  bien  !  qu*avez-vous  donc  i 

J  E  N  N  Y. 
Je  l'avouerai  ,   monsieur  ,  puisque   aussi   bien  il  m'est  iio^ 
possible  de  dissimuler  mon  étonncment ,  on  m'avait  fait  un 
portrait  de  vous.... 

THEODORE. 
Eh!  qui  donc,  s'il  vous  plaît ,  s'est  permis  de  faire  moil 
portrait  i 

J  E  N  N  Y. 
Votre  sœur. 

T  HEODORE. 
Voyons  ,  et  que  vous  a-t-elle  dit  de  moi ,  la  bonne  femme  I 

J  E  N  N  Y. 
Que  vos  êtes  fort  aimable. 

THEODORE. 

Mais,  madame,  je  crois 

J  E  N  N  Y. 
Très-galant. 

THEODORE. 

Eh  !   eh  !  il  me  semble 

J  E  N  N  Y. 
Doux,  délicat. 

THEODORE,   avec  emforttmenù  * 

Ebbien  !  madame  qui  vous  dit  le  contraire  f 

J  E  N  N  Y. 
£t  je  vous  laisse  à  penser  si  le  portrait  ^st  flatté. 

THEODORE. 
Ah  !  ah!  on  devine  aisément  ce  qui  vous  occupe  et  vous 
donne  tant  d'humeur  ;  mais  Théodore  a  beau  s'armer  de  mille 
avantanges  qu'il  a  sur  moi.  Son  amour  ,  sa  jeunesse  ,  un  pea 
d'esprit  ,   quelque  bravoure ,  tout  cela  n'ejOtVaie  pas. 
J  E  N  N  Y. 
Cependant  ces  qualités  sont  rares  à  trouver  ,  et  quiconque 

les  réunit ,  à  droit  de  prétendre 

THEODORE,    à  part. 
Ciel  !   (  haut.  )  Comment  de  prétendre  !   il  est  un  peu  fort. 
Quoi  !  madame  ,  vous  soutfri-iez  qu'il   prétendît  !  . .  .  .    Oh  / 
pour  le  coup  ,  Is  petit  drôle  me  payera  cher  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  lui. 
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J  E  N  N  Y. 
LMmérêt  que  je  prends ,   (à  part.  )  en  ve'ritë  ;  je  crois  qu'îF 
a  raison.  (  haut.  )  Cet  intérêt  est  si  simple  ,  si  naturel. 
THEODORE. 
Allons  ,  ferme  ,  continuez..,.  Ah  !  ah  !  avant  qu'l  ait  apprit 
vos  dispositions  en  sa  faveur  ,  je  saurai  l'éloigner. 
J  E  N  N  y. 
£h  bien  éloignez-le  donc  } 

THEODORE. 
Votre  ton  semble  m'en  délier  :  il  ne  tiendrait  pourtant  qu'ai 
moi  ,  je  vous  jure. 

J  E  N  N  Y. 
Mais  qu'attendez-vous  {  que   j'implore  sa  grâce  ?  Je  ne  Is 
connais  pas.  On  se  trompe  souvent  en  jugeant  ainsiie  monde. 
THEODORE. 
Oh!  Comme  elle  est  piquée!  (  ffdur.  )  J'entends,  vous  ns 
sne  connaissez  pas  tantôt  ? 

J  E  N  N  Y. 
Et  je  TOUS  connais  à  présent. 

THEODORE. 
Mais  ceci  devient  sérieux.  Ah  !  ne  nous  brouillons  pas.  Je 
vous  laisse  ,  afin  de  vous  donner  le  tems  d'oublier  cet  étourdi 
de  Théodore.  Je  vais  de  ce  pas  vous  en  débarrasser.  Et  quant  à 
nous ,  votre  humeur  passera.  Cinquante  mille  francs  de  plus 
pour  votre  douaire  ,  et  n'en  parlons  plus.  Adieu  ma  belle.  (  à 
part.  )  Tout  va  bien  ;  un  petit  mensonge  à  la  suivante  pour  l'in- 
tcresser.  Il  est  midi  ,  on  m'attend  à  la  porte  de  Bcaune  ,  vite 
un  lems  de  galop  ,  dix  minutes  à  M' le  commandant ,  voilà  tout 
ce  que  je  puis  faire  pour  lui.  (//  tort  et  ferme  les  verroux  de  la 
forte  de  ta  chamtrg  de  ton  oncle  en  passant.  ) 


SCENE  XV. 
J  E  N  N  Y  ,  seule. 
Quels  propos  !  quelle  opinion  at-il  de  mol?  C'e5t-Ia  ce 
brave  militaire  ,  joyeux  et  galant.  Ah  !  qu'il  ressemble  peu  au 
portrait  que  sa  sœur  m'en  a  fait  ;  l'amitié  l'a  flatté  ,  mais  on 
m'a  compromise.  Jamais  je  ne  serai  l'épouse  d'un  pareil  hom- 
me. Quelle  méchanceté  !  maltraiter  ce  pauvre  Théodore  ;  pour- 
quoi l  parce  qu'il  m'aime  à  mon  insçu  ,  n'est-il  pas  bien  à 
plaindre  d'aimer  sans  espoir.... 

SCENE     XVI. 
J  E  N  N  Y  ,  Mad.   M  E  R  I  N  V  A  L; 
Mad.  M  E  R  I  N  V  A  L. 
Tout  est  disposé  dans  votre  appartement  ,  et  vous  pouve2 
vous  y  faire  conduire  quand  il  vous  plaira:  mais  il  faut  attendra 
iDon  frère  ,  il  n'est  décidément  point  ici. 
J  E  N  N  Y. 
II  me  quitte  à  l'instant. 

Mad.  MËRINVALî 
Vous  plaisantez  / 
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J  E  N  N  Y. 
Point  du  tout  f 

Mad.  M  E  R  I  N  V  A  L; 
Vous  l'avez  vu  l 

J  E  N  N  Y. 
Oui  j  Madame. 

Mad.    M  E  R  I  N  V  A. 
II  serait  rentré  !  Où  donc  est-il  ? 

J  K  N  N  Y. 
Je  ne  sais.  Il  m'a  quittée  brusauement. 

Mad.  M  II  R  I  N  V  A  L. 
Brusquement....  Ah  !  dans  sa  joie  il  devait  être  si  pressé  de 
venir  me  conter  les  progrès  qu'il  a  fait  dans  votre  ame-  Il  me 
cherche,  mais  il  n'est  pas  besoin....  Je  devine  sans  peine  ,  et 
d'ailleurs  ce  trouble,  cette  émotion  ,  ce  petit  air  à  moitié  sé- 
rieux.... Comment  vous  l'aimez  déjà  à  ce  point!  oh!  ne  vous 
en  défendez  point.  Avouez  qu'il  est  assez  bien  pris  dans  sa 
laille ,  qu'il  a  l'air  ouvert ,  le  ton  bien  poli  ,  un  choix  d'ex- 
pressions.... délicates. 

J  E  N  N  Y  ,   tréf-piquée. 
Oh  !  oui ,  c'est  surtout  sa  délicatesse  qui  me  charme. 

Mad.  M  E  R  I  N  V  A  L. 
Qui  vous  charme  !  vous  avez  raison  de  ne  rien  cacher.  Epan- 
chez vos  tendres  aveux  dans  le  sein  d'une  amie.  Tenez  ,  je  con- 
nais des  femmes  qui ,  à  votre  place  ,  auraient  fait  mille  sima- 
grées ,  des  si....  des  mais....  Cependant  ...  Et  quant  le  cœur 
est  pris ,  que  les  amans  se  conviennent  ,  il  faut  en  agir  commo 
vous  faites..,.  A  demain  la  nêce. 

J  E  N  N  Y. 
Oh  /  madame  ;  de  grâce  ,  écouiez-moi. 

Mad.  M  E  R  I  N  V  A  L. 
Vous  écouter  /  Eh  ,  mon  dieu  ,  ne  sais-je  pas  tout  ce  que 
vous  allez  me  dire  î  M.  de  Merinval  est ,  je  l'avoue  ,  de  tous 
les  ho'v.mes  le  plus  délicat  ,  le  plus  galant  :  je  serai  flattée  d'u» 
nir  ma  destinée  à  la  sienne  ;  mais  sitôt  ,  est-il  bien  convenable 
que  je  lui  laisse  voir  tout  l'empire  qu'il  a  pris  sur  mon  cœur  I 
attendons  quelques  jours  :  n'est-ce  pas  là  ce  qu'il  faut  écouter  l 
Eh  bien!  non  ,  je  n'en  ferai  rien  ;  non  ,  vous  sere^  heureuse 
malgré  vous.  Ah  !  je  sais  trop  ce  que  c'est  que  l'attente  ,  quand 
une  fois  on  s'est  figuré  le  bonheur  si  prochain. 

J   E  N   N   Y ,  t'ûsseyjnt  avec  impatience. 
Puisque  je  ne  puis  enfin  m'expliquer,  parlez  ,  Madame  ,  jo 
me  tais. 

Mad.  MERINVAL. 
Eh  t  non  ,  vraiment  ,  non ,  parlez  ,  parlez  ,  c*est  moi  qui 
me  tais....  Vous  me  boudez  à  présent....  Voyez  là  quelle  con- 
tradiction !...  Vous  avez  raison  ,  je  devrais  vous  laisser  expri- 
mer cette  foule  de  sentimens  rapides  qui  se  succèdent  dans  le 
cœur  en  pareil  cas.  J'aurais  dû  me  le  rappelier  ,  car  la  pre- 
mière fois  que  i'aimd  ,  ce  fut  comnia  vous  un  mouvemenï 
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*yppathlque...  j'étais  dans  une  agitation  !...  Alfnoî ,  peîpne?' 
iiicji  la  situation  de  votre  arnc  ,  je  crorai  y  être  encore....  Vou» 
ne  me  répondez  plus  ?...•  Je  vous  ai  choquée  ,  qiie  j«  suis  mal- 
heureuse !....  C'est  que  je  ne  puis  contenir  ma  joie,...  Ah  1  on 
ne  peut  pas  vous  faire  parler  I  nous  verrons,  nous  verrons. 
Je  vais  chercher  mon  frère  ,  il  vous  fera  bien  parler  lui- 
J  E  N  N  Y,  se  levant. 
Arrête.»;..,,  et  pardonnez  ,  si  je  ne  ménage  pas  mes  expres- 
sions ;  mais  puisqu'on  ne  peut  autrement  vous  tirer  d'erreur  p. 
sachez  que  M.  de  Merinval  m'est  odieux  ,  qu'il  m'a  outragée... 
cjoe  c'est  de  tous  les  hommes  le  moins  aimable  ,  et  le  dernier 
à  qui  je  vouiuse  donner  ma  main.   (  Elle  sort.  ) 

S  C  F,  N  K     X  V  1  I. 

Mrîd.  M  E  R  I  N  V  A  L  .  seule. 
Elle  extravague  !  mais  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  qur  peut 
lui  avoir  inspiré  lout-à-coup  cette  aversion  pour  mon  pauvre 
frère  .^  Ils  se  seront  mal  entendus;  elle  aura  pris  de  l'humeur 
sur  un  mot  équivoque..,.  On  peut  les  réunir....  Mais  où  donc- 
est  mon  frère  !  il  rentre  et  disparaît....  Je  m'y  perd».  (  Afpt- 
tant.  )   Hantz  i 

SCENE    XVIII. 
Mad.    M  E  R  I  N   V  A  I. ,  H  A  N  T  Z. 
Mad.   M  £  R  I  N  V  A  L. 
Hantz  ,   Baniz  i 

HANTZ. 
Le  foici ,    Hantz  ,  Hantz  ;  que  faut- il  ? 

Mad.    M  E  R  I  N  V  A  L. 
Que  se  passe-t-il  ici ,  voyons  ! 

HANTZ. 
Ce  qui  se  passe  ^   matarae  ,  là  ,  fous  avez  raison  ;  ce  qui  se 
passe  n'être  pas  picn  naturel. 

Mad.    MERINVAL. 
Qu'est-ce  que  c'est  / 

HANTZ. 
«  Cbit ,  chit. 

Mad.    MERINVAL. 
II  y  a  quelque  mystère  là-dessous,  j'en  étais  sîjrc  ;  parlei 
voyons  conte-moi  vite  tout  cela.  Oh  /  je  veux  tout  savoir  d'a- 
lûrd  »  et  lu  me  diras  tout ,  ou  je  te  fais  chasser....  Parleras-tu  f^ 

HANTZ. 
t  jAprès  fous  ,    Matame.  » 

Mad.    MERINVAL. 
As-tu  vu  mon  frère  î 
'  HANTZ. 

A  commencer  par  lui;  che  crois  que  tute  le  monte  ici  li  avre 
perdi  la  raison. 

Mad.     M  E  R  I  N  V  A  L. 
Mon  frère  est  fou  !  ah!  mon  dieu  .'....  il  en  fou  !..» 
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H  A  N  T  ^,  lui  présentant  un  ùège. 
Che  avre  pas  (k  c«la. 

Mad.    MERINVAL. 
Ah  !  tu  me  rends  la  vie. 

H  A  N  T  Z. 
Li  être  pas   fou  ,  mais  lepuis  ce  matin  li  avoir  fait  que  des 
folies.  Tapord  ,   le  bruit  couir  quil   afre   passé  tout  le  nuit  à 
choiier  chez  la   chénéral  ,  i!  afre  rentré  de  bonne  heure  hier. 
Moi  pas  savoir   par   où  li  être  sorti  ,  ce  matin  li  afoir  habillé 
un  trôle  d'inifcrme   lute  noir.  Kt  li  sa  fisache  luie  touche  le 
colère.  Il  m'avoir  tit  que  che  suis  une  maraud. 
Mad.    MERINVAL. 
Bien. 

H  A  N  T  Z. 
Moi  »  afoir  rien  fait  tiioui.  Il  lit  que  ché  suis  le  complice  té 
sa  neveu  ;  moi  ,  je  connais  pas  ce  que  c'est  ;   il  m'afre   promia 
le   i'archani  et  tes  coups  de  bâton,  che  connais  pi..- ça. 
Mad.    MERINVAL. 
Bon  ,   après.... 

H  A  N  T  2  ■,  s' éloignant  de  la  chambre  de  Nerinvai» 
Chii  tOQC  ,  parler  plus  bas. 

Mad.    MERINVAL. 
Et  pourquoi  donc} 

H  A  N  T  Z.  * 

La   petite  neveu  ,   il  est  là  ,   tant  le  champre  té  son  oncle^ 

Mad.    M  E^R  I  N  V  A  L. 
Eh  bien  ?.... 

H  A  N  T  Z. 
L'oncle  ,  il  a  enfermé  le  neveu  là  teiani  afant  te  sortir.   Le 
neveu  foulait  que  che  prendre  té  l'archant  pour  ouvrir  ce  p  orie 
Mad.    M  E  R  I  N   VAL. 
Tu  l'as  reçu  \ 

H  A  N  T  ^. 
Es  li  afre  pas  oufert  ditout. 

Mad.    MERINVAL. 
Sais-tu  où  moD  fière  est  allé  ! 

H  A  N  T  Z. 
la  .  che  sais. 

Mad.  MERINVAL, 
Eh!  bien!  cours  vite  après  lui  ,  dis  lui....  Attends,  je  vais 
te  donn«r  un  billet,  que  tu  lui  remettras.  (  Apart.  )  Il  faut  que 
je  lui  fasse  sentir  combien  il  est  important  qu'il  vienRC  m'ex- 
pliquer  comment  il  a  pu  se  brouiller  avec  sa  future  >  dès  !a  pre- 
mière entrevue.  (  à  Hantj.  ) 

(  £lle  s'asiied  ,    fend  une   plume  en  cherchant  du  papier  lur  la 

table  ,   tlle  appeçoii  te  cartel  ouvert  ,   le  lit  avec  efroi.  ) 

Ciel  !  que  vois  je  !  un  cartel....  ah  !...  et  pour   qui  \   (  Elle  lit 

la  smcription)  et  Au  colonel  Merinval  ».  Je   ne  m'étonne  plus. 

Ah  /  mon  Oieu  ,    mon  dieu  !  (^  Elle  sort  en  poussant  dt  cris  et  en 

courant  de  toute  sa  force,  ) 
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SCENE  XIX. 
H  A  N  T  Z  ,  seul. 
Le  pou  tame,  il  être  fou  pour  lout-à-fait....  Que  faire  f 
Che  crois  que  le  plus  sûr  est  l'aller  attendre  à  l'office  le  retour 
de  tute  la  maison.  J'y  fais  peut-être  tourner  aussi  mon  petite 
cerfelle  ,  mais  quand  je  perds  la  raison  tans  le  fins  ;  je  jeficn» 
toujours  le  cherchair  où  je  l^ai  laissée. 

SCENE      XV. 

HANTZ.     JENNY. 

H  A  N  T  Z. 

Voila  le  plis  raisonnaple  de  tûtes, 

JENNY. 
Vous  appartenez  à  monsieur  de  Merinval. 

HANTZ. 

la  ,  matame. 

JENNY; 
Faites  ,  je  vous  prie  ,  que  l'on  prépare  ma  chaiseJ 

HANTZ. 
Fous ,  fouloir.... 

JENNY. 
Quitter  à  l'instant  cette  maison. 

HANTZ. 
JENNY. 
Plait-il....  Allez,  je  vous  prie.  Oui,  je  pars  et  je  !e  dois 
d'après  ce  que  Laure  vient  de  m'apprendrc.  Eh  quoi  !  mon- 
sieur de  Merinvdl  ,  non  content  de  manquer  aux  égards  qae 
vous  me  deviez  ,  vous  abusez  de  mon  nom  pour  servir  ^tre 
vengeance  Que  m'a  fait  votre  neveu  pour  que  j'exige  son  dé- 
part r  11  emportera  ri*ée  que  c'tstt  moi  qui  l'éloigné...  commme 
si  j'étais  capable  d'une  semblable  dureté  ,  comme  si  je  devais 
payer  de  ma  liaine  ,  un  amour  qui  fait  déjà  son  tourmeiM  ! 
en  quoi  ai  je  pu  l'intéresser  si  vivement  !  oh  !  sans  doute  il 
aura  vu  dans  mes  yeux  les  traces  de  l'ennui  qui  me  poursuit  , 
me  consume  ;  il  m'aura  soupçonné  des  peines  ,  et  son  ame 
aimante  se  sera  ouverte  pour  les  partager....  Bon  jeune  hoon- 
me!....  Oh  /  oui,  je  le  sens,  il  faut  l'évittr ,  le  fuir...  C'est 
lui,...  Restons.  

SCENE       XXI. 
JENNY,     T  H  E  O  D  O  R  E .  fin  /rac  <f*  Ussari 

très-élégant. 

THEODORE, à  paru 
MotJ  aimable  tante  me  cède  poliment  la  place.  Profitons  de 
son  absence. 

J  E  N  N  Y  ,  à  part. 
Comme  mon  cœur  bat  ! 

THI^ODORE,   de  mêmt,  . 
Je  n'ai  jamais  été  si  peu  certain  de  plaire. 


Comédie^  "^i 

•  J  E  N  N  Yi 
Sa  timidité  m'intéresse. 

M  E  R  I  N  V  A  L; 
'    Je  crois  que  je  rrembie- 

J  Ê  N  N  Y  ,  ^  paru 
II  approche  ,  il  ressemble  nn  peu  à  son  oncle,  mais  qu'il  a 
l'air  plus  doux  I 

THEODORE,  à  part. 
Elle  est  émue  /  mademoiselle  Laure  a  parlé.  Madame  ei- 
cusez  ma  témérité....  Vous  m'avez  banni  ,  je  le  sais. 

J  E  N  N  Y.        . 
•    Moi! 

THEODORE. 
Je  suis  cet  imprudent  jeune  homme  ,    dont  mon  oncle  a 
trahi  le  secret....  Je  ne  murmure  pas  de  l'arrêt  qu'il  m'a  signi- 
fié de  votre  part. 

J  E  N  N  Y.  ' 

k    Quel  arrêt  ! 

THEODORE. 
Celui  de  mon  exil  ,  ou  plutôt  celui  de  ma  mort  ;  majs  si 
je  le  recevais  de  votre  bouche  adorée  ,  il  me  deviendrait  sa- 
cré /  quel  que  soit  votre  courroux  ,  le  son  de  votre  vois  en 
adoucirait  un  peu  l'amertume.  Vous  ne  tiépondez  pas  f..., 
que  vos  yeux  tournez  vers  le  coupable  ,  daignent  au  moins  irfl 
annoncer  sa  disgrâce. 

J  E  N  N  Y  ,   se  couvrant  les  yeux  avec  son  mouchoir, 
\    Il  m'attendrit  ! 

THEODORE,  plmrant. 
Ah  !  je  le  vois  ;  c'est  peu  de  ne   rien  obtenir  ,  il  faut  que 
J'emporte   la  douleur  de  vous  avoir  causé  des  chagrins  par 
mon  importuniié.  Je  pars  désespéré. 

J  fc  N  N   Y  ,  balbutiant. 
Vous....  vous  partez  tout  de  suite  ? 

THEODORE. 
}  Ordonnez. 

J  E  N  N  Y  ,  très. émue. 
Fartez  ,  puisque  votre  oncle  l'exige. 

THEODORE. 
Mon  oncle!  Que  dites-vous  î  C'est  à  vous  que  je  croyait 
obéir.  Est-t-il  possible  Jenny  !   vous  n'avex  pas  prononcé  moa 
exil  >  et  bien  souffrez  que  j'inrcipiéte  en  ma  faveur.... 
JENNY. 
Qu'atiendez-vous  de  moi  ! 

THEODORE. 
Que  vous  confimiez  mon  bonheur  ,enme  laissant  espérer  que 
l'amour  le  plus  lencre   sera  bientôt   couronné  par  le  don  de 
votre  main.  (  Il  se  jette  aux  genoux  de  Jenny.  ) 


^4  Une  heure  d'absence  i 


&  C  R  N  t      XXII. 
JENNY.    THEODORE,     MERINVALl 
MERINVAL,  sans  être  entendu. 
Eh  bien  !  esi-ce  une  illusion  \ 

J  E  N  N  Y  ,  a  Théodore. 
Que  faiteS'VOUS ,   Monsieur  i  Levez-vous. 

M  E  R  I  NvV  A  L  ,   «  part. 
Comment  !  déjà^là.  En  une  heure  d'absence  ! 

THEODORE. 
Ah  !  parlez,  belle  Jenny  ,  arrachez-moi  à  mon  incertitude. 
Mon  oncle  peut  venir  ,  et....  (  Appercevant  son  oncle.  )  C'est  lui  , 
que  faire  )   {^11  se  relève.  ) 

JE  N  N  Y  ,  le  retournant. 
Quelqu'un  !  vous  voyez  ,  monsieur,  à  quoi  vous  m'cKposcz, 
Cela  esc  affreux  ,   et  ie  ne  vous  le  pardonnerai  jamais. 
MERINVAL, à  part. 
Elle  se  fâche  ,  elle  est  à  lui. 

THEODORE. 
.   Ah!  madame  ,  de  grâce  ,  calmez-vous. ...  C'est  que  !... 
JENNY. 
Mais  après  tout ,  quel  est  cet  homme  l 

THEODORE. 
Le  notaire  de  mon  oncle.  (  à  part.  )  Ma  foi  !  qu'il  s'en  tire^ 

MERINVAL. 
Madame,  permettez-vous?... 

JENNY. 
Non ,  monsieur. 

MERINVAL. 
Mais  Je  viens.... 

JENNY. 
Fort  mal- à-propos. 

MERINVAL. 
Je  m'en  appcrçois.  Cependant  vous  pouviez  vous  attendre   ? 
ma  présence. 

JENNY. 
Non  ,  monsieur ,  je  vous  répète  qu'elle  est  aussi  imprévue  que 
désagréable  pour  moi. 

THEODORE,   riant  ,  riant ,  à  part. 
Vive  le  quiproquo  ! 

MERINVAL. 
On  ne  peut  pas  s'evpliquer  plus  positivement. 

JENNY. 
Qu'attendez  vous  donc,  en  ce  cas,  pour  vous  retirer  I 

MERINVAL. 
Mais  encore  une  fois  ,  madame  permettez.... 

JENNY. 
Rien  ,  trêve  à  vos  observations. 

MERINVAL. 
J'ai  p-:inc  à  revenir  de  ma  surprise.  Je  ne  mérite  oas ,  ce  me 
temble  ,  d'être  maltraité.  THEODORE^ 


t'omêilsi  *  i 

THÉODORE,  ipan. 
ÎIs   vont  s'expliquer.  (  haut  à  Mtrintal.  )  Madame  n*a  pas 
l'intention  de  vous  maltraiter  ;  mais  puisqu'elle  paraît  désirer 
'être  seule  a?ec  moi,   ayez  la  bonté. ... 

M  E  R  I  N  V  A  L: 
De  m'en  aller.  Je  vous  admiie  ;  mais  pour  qui  diable  me 
prend-oQi  / 

THEODORE. 
Venez.... 

J  E  N  N  Y. 
Mais  pour  le  nolraire  de  M.  Mcrinva!. 
MERINVAL  ,  retournant  à  h  tabl»  ,  il  t'assied  en  riant  aux  ecïctsl 
Ak!  ah  !  ah  !    celui-ci  vaut  tous  les  autres!  Le  notaire  do 
monsieur...  il  n'est  jamais  embarrassé,  (^àpart,  )  Mais  parbleu j 
*oilà  le  seul  moyen  de  me  venger.  Il  me  l'offre  lui-même. 
J  E  N  N  y  ,  à  Merinval. 
Mais  de  quoi  riez- vous  v  de  grâce  î 

MERINVAL. 
Je  conviens  de  mon  inconséquence  >  mais  je  ris  de  \ottt 
erreur. 

THEODORE,  à  part. 
Il  me  perd. 

MERINVAL. 
Vous  êtes  dans  l'erreur  ,  vous  dis-ic  ,  vous  me  croyez  envoyé 
g)ar  M.  Merinval  pour  vous  faire  signer  son  contrat  de  mariage..» 
T  H  E  O  D  O  R  E  ,  batàion  onclt. 
Mon  onde...* 

MERINVAL. 
C'est  celui  de  son  neveu  que  i'apporte.  Il  y  manque  peu  dQ 
chose...  Je  vais  le  terminer  ,  j'ai  là  vos  noms. 
THEODORE,   à  part. 
Oh  !  oh  !  quel  est  son  dessein  ,  n'importe  ;  attendons -le  âçk 
pied  ferme. 

J  E  N  N  Y. 
Que  signifie  cet  empressement  f  avant  de  connaître  monsieur. •^ 

THEODORE. 
Ah  î  Jenny  !  daignez  consentir  ,  mettez  le  comble  à  vos  droits 
sur  mon  cœur  ,  et  à  mon  éternelle  reconnoissance. 
JENNY,  embarrassée. 
Monsieur. 

MERINVAL,  prenant  la  pîame. 
Allons,  j'écris.    Vous    ites   d'accord  sur    les    oonvcntiofl? 
idMntérét. 

THEODORE. 
Oui  ,  oui.' 

JENNY. 
Mais ,  permettez.... 

MERINVAL. 
"   Encore  était-il   bon  de  m'en  instruire.    Ainsi  madame  se 
charge  d'acquitter  ici»  dettes  de  Charles-Théodore  Merinval  \ 

D 


f^  t/nefteute  d'ah'seiwi, 

Je  s  N  y  t  étonnét. 
Les  dettes  ,  dites-vous  ? 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
Il  ien  a  beaucoup  ,  il  est  vrai. 

THEODORE. à  pnt. 
■  Nom  y  voilàé  Parce  qu'il  me  tient  et  me  force  à  garder  \e 
lUence. 

MERINVAL,    continuant. 
Mais  rica  n'est  si  aaturel ,  à  son  âge  ,  on  fait  taat  des  foltea  ! 

J  E  N  AT  Y. 
Des  folies  ! 

MERINVAL. 
Un  officier  de  cavalerie  ,  sobre  ,  sage  et  rangé  ,   on  !e  mon- 
trerait au  dois;t.  On  est  ridicule  ,  à  moins  de  savoir  mener  six 
intrigues  de  front. 

J  E  xV  AT  Y. 
Qu'eotend-je  î 

T  H  E  G  D  0  R  E  ,  à  ion  oncle. 
^"^l^lle  pleure ,  voyez. 

M  E  R  I  N  V  A  X. 
Tout  cela  exige  une  cerraine  prodigalité.  Il  est  du  meilleur 
ion  de  se  ruiner  ainsi.  G  i  finit  toujou  «  com-na  monsieur  ,  par 
I^Q  boo  mariage  qui  répare  tout  ,-  et  comble  le  déficit. 

3  E  N  N  Y ,   pleurant, 
|(  Malheureuse/ 

THEODORE. 
Monsieur,  c'en  est  trop.  Quelque  soit  l'avantage  qoe  vous 
4onne  ici  sur  moi  ma  conduite  et  votre  position  ,  la  eaiomoie 
^t  un  moyen  indigne  que  l'honneqr  désavoue. 
M  t  R  I  N  V  A  L  ,  je  levant. 
Eh  bien!  monsieur,  si  vous  le  p'-enez  sur  ce  ton,  je  reprends 
V  mon  tour  celui  d'un  honnête  homme  ,   dont  l'indulgenee  fut 
égale   à   vos  torts.  Vous  invoquez   Ihonucur,  monsieur,  eh  = 
|)iea  /  l'avcï  voos   pris  pour  guide  ,  lorsque   pour  séduire   la 
f«mme  qui  fut  des.inéc  à  votre  oncle  ,  vous  l'envoyez  réparée 
VOS  erreurs  de  la  nuit  dernière, 
t      .  THEODORE. 

Que  dites-vous  * 

MtRLWAL  ,    lui  préientant  sa  montre  et  la  lettre  de  cartel. 
Il  est  midi  ,   jeune  nomme  ,  m'ciiteudez-vous  f 

THEODORE. 
Ce  reproche  serais  aflvcux  ,  %i']'î  pouvais  le  mériter.  Quand 
îl  s'agir  d'une  partie  de  plaiur  ,  j3  puis ,  par  étouderic-,  pren- 
dre la  place  de  mon  oacle  ;  mais  quand  il  s'agit  de  l'hanneur  » 
je  suis  toujours  à  la  mienne. 

MERINVAL. 
Quoi/  ce  commandant?.... 

THEODORE. 
En  maintenant  mon  intime  ami  ,    «t  aous  fait  te  plaisir  de 
IQU^i:  ce  soir  avec  nous. 


Comédie}  *jr 

M  E  R  I  N  V  A  I. 
H  a   réponse  à  tout.  Ce  dernier  trait  me  désarmeJ 

3  E  N  N  Y. 
Messieurs  ,  je  n'entends  rien  et  ne  veux  rien  enitendre  à  rot 
débats.  (  à  Théodore.  )  Vous  ,  Théodore  ,  qui  rre  punisse»  de 
ma  trop  facile  crédulité  ,  je  renonce  à  tous  corn  me  à  votre  on- 
cje  ,  je  lui  pardonnerais  encore  plus  volontierf*  qu'à  vous  ,  U 
n'a  blessé  du  moins  que   mon  amour-propre,» 

MERINVAL,  avec  imfatience. 
Comment ,  Madame ,  mais  c'est  moi  qui  suis  blessé. 

SCENE      X  X  ï  l  \    et  dernière. 
JENJVY,  THEODORE,  MERINVAL,  Mad.  MERIWAL  ; 
LAURE    et  HaATZ. 
Mad.  MERLVVAL  ,  qui  a  entertdu  les  éJemiets  mets  de  len  frère» 
Blessé  1...  blessé  !...  voilà  tout  ce  qu  e  je  craignais.  Vous  êtes 
blessé  ,  mon  frère  t 

J  E  N  //  Y. 


Son  frère  / 
Blessé  ! 


LAURE; 


MERINVAL. 

Qu'est-ce  que  c'est,  ma  sœur  î 

H  A  N  T  Z. 

Personne  ne  s'entendre  plis  titout. 
J  E  .V  -y  Y. 
Si  vous  êtes  M.  Merinval ,  à  qui  donc  al-je  parlé  tan^iât  f 

THEODORE.  i 

A  moi ,  madame  ,  que  l'amour  soit  mon  excuse.  C'es^t  mo? 
<jue  vous  avez  vu  sous  les  habits  de  mon  oncle.  Sans  ce  l^tra- 
tagêxe  ,  je  perdais  pour  toujours  jusqu'à  l'espoir  du  bouneur. 
(  à  Jenny.  )  J'attends  ma  grâce. 

J  E  iV  y  Y. 
Votre  grâce  !  Comment  !  vous  pardonner  de  ïfl'avoir  expoi-é 
à  traiter  Monsieur  avec  une  dureté.... 

MERINVAL,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  madame,  soyez,  aussi    indulgente  que  moi. 
Je  lui  pardonne  tousses  torts  ,  et  celui-ci  surtout. 

Mad.     MERLVVAL  ,  revenant  de  sa  stupéfaction. 
Mais ,  croyez-vous  que  je  consente  à  re  qu'il  épouse  ma  jeune 
amie  pour  prix  de  tout  le  trouble  qu'il  a   jette  dan»  marnai- 
son  I  A^'ai-je  pas  failli  expirer  de  saisi s^^* ment  et  d'inquiétude 
è  la  vue  de  ce  cartel  qui  vous  est  adressé  i 
MERINVAL. 
Autre  quiproquo  de  la  même  source. 

Mad.    M  E  R  I  N  V  A  L.V 
D'ailleurs  ,   il  est  trop  jeune  ,  beaucoup  troj.''  jeune.  Je  saiï 
ce  que  c'est  qu'un  enfant  en    mariage.  Mon  petV  t  cousin  Me- 
rinval n'avait  pas  déx-huii  ans  quand  je  l'épousait ,  je  le  pieu» 
urai  toute  ma  vie. 


lin  Vne  htute  d*ahehcg  *,  Cinéiitl 

J  E  N  N  Y. 
W  -**-'>ous ,  madame ,  voyez  notre  indulgence;  Momïcif 
et  m'  f  jous  ;iurioas  beau  jeu  à  lui  garder  rancune....  Eh  bien 
flous  lui  avoû'S  pardonné  ses  folies ,   voulez-vous  êirc  là  der 
uière  à  «n  rir*.   {  A  MerinvaL  )  Parlez  pour  lui. 

M  E  R  I  N  V  A  L. 
^  Allons.,  atlont,  point  de  mauvais  présages.  Va  ,  mon  ne 
veu  ,  fais  ta  pat'jK  avec  Madame  ,  et  sois  tieureux.  Tu  m 
permettras  à  présent  de  songer  à  moi.  Au  reste  ,  madaoï 
ne  rassute  pour  i'a.vcnir,  beaucoup  plus  que  moa  autorit 
lBt  mes  précautioas. 
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